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Chaque détail du jour qui avait changé la vie d’Arianna était resté gravé dans sa mémoire.
Un soleil radieux brillait. Âgée de six ans, elle avait insisté pour revêtir sa nouvelle robe en broderie anglaise afin de se rendre dans la résidence secondaire de la famille, sur la petite île grecque d’Ilaria.
Son père avait froncé les sourcils en apprenant que leur bateau de plaisance était en panne, mais sa mère avait souri et décrété qu’ils prendraient le ferry. Ça avait été une expérience inédite pour Arianna et son frère aîné Xander d’attendre l’embarquement dans la bousculade et de jouer des coudes pour trouver un siège pour leur mère sur le pont supérieur.
Son père s’était détendu et, col de chemise ouvert, il avait demandé à leur garde du corps de prendre une photo de la famille. Cédant aux prières de Xander, il avait même accepté de l’emmener visiter le bateau. En s’éloignant, Xander, ravi, s’était retourné pour faire signe à Arianna et sa mère.
Coiffée d’un grand chapeau, sa mère portait une robe d’été rouge vif, à l’opposé des couleurs sombres qui l’habillaient à présent. Assise sur un banc, elle avait commencé à bavarder avec d’autres mères, autorisant Arianna à aller jouer à condition qu’elle ne s’éloigne pas.
Le bâtiment avait lentement manœuvré pour s’éloigner du quai grouillant d’activité, puis il avait pris de la vitesse en pénétrant dans les eaux bleues de la Méditerranée. Au comble de la joie, Arianna aurait voulu que la traversée dure toujours. À l’approche du port d’Ilaria, elle avait déploré de voir s’achever déjà cette aventure. Et puis…
Un énorme craquement avait secoué le navire. Le monde avait basculé, et elle était tombée, s’écorchant les genoux sur les lattes du pont. Elle avait entendu sa mère hurler son nom, mais elle glissait inexorablement… Un mur d’eau s’était soudain dressé devant elle et l’avait happée, l’entraînant vers le fond.
Elle ne pouvait plus respirer… Puis quelqu’un avait attrapé ses bras gesticulants et l’avait enlacée. Leur tête avait jailli de l’eau, tandis que les sons étouffés se muaient en une cacophonie de cris et de hurlements. Elle avait inspiré, suffoqué, fondu en larmes. Battant des cils sous la brûlure du sel, elle avait ouvert les yeux et vu son sauveur, un garçon avec une tignasse de cheveux blonds plaqués sur son visage dégoulinant.
Il avait dit quelque chose qu’elle n’avait pas compris. Mais, quand il avait saisi ses bras pour les enrouler autour de son cou, elle s’était accrochée de toutes ses forces. Il s’était mis à nager péniblement tandis qu’elle s’agrippait à lui.
Elle n’avait pas osé regarder derrière elle. Si elle l’avait fait, elle aurait peut-être aperçu Xander une dernière fois.
Loin devant, des petits bateaux quittaient le port d’Ilaria et se dirigeaient vers eux.
Elle avait fondu en larmes, et le garçon s’était immobilisé pour lui parler. Elle n’avait pas compris, mais elle s’était sentie en sécurité. Les yeux clos, elle avait récité la prière que lui disait sa mère avant qu’elle ne s’endorme.
Luttant contre le courant qui les ramenait vers le ferry en train de sombrer, le garçon avait nagé en redoublant d’efforts en direction des embarcations qui venaient à leur secours. Puis une barque les avait rejoints, et le garçon l’avait hissée dans les bras de ses occupants. Des mains puissantes l’avaient attrapée et arrachée à lui. Un homme l’avait retenue pendant qu’elle tendait les bras vers le garçon qu’une vague emportait. Elle avait hurlé quand sa tête blonde avait disparu au milieu des flots et des naufragés qui flottaient, éparpillés à la surface de l’eau.
Ensuite…
Ses souvenirs n’étaient plus aussi nets. Elle se rappelait les pleurs de sa mère et les bras de son père lorsqu’ils l’avaient trouvée enveloppée dans une couverture parmi des naufragés, dans la taverne où on leur avait distribué des boissons chaudes. Elle se souvenait de son père embrassant sa mère avant de repartir en courant vers le rivage, où des bateaux débarquaient d’autres rescapés du naufrage.
Il était parti longtemps, mais sa mère avait refusé de bouger, la serrant contre elle et frissonnant dans la brise tiède. Quand enfin il était revenu, il était seul. Un regard avait suffi, et sa mère avait hurlé de désespoir…
Arianna se redressa dans son lit, le front en sueur.
Son retour à Ilaria pour y implanter son cabinet médical ne lui avait guère laissé de temps pour autre chose que le travail. Mais, maintenant que la pression s’était relâchée, ce cauchemar était revenu, plus fréquent, plus net.
Elle respira profondément pour calmer son cœur affolé.
Ce rêve lui envoyait un message : il était temps qu’elle surmonte le traumatisme qui avait bouleversé sa vie vingt-cinq ans plus tôt. Sa présence à Ilaria était aussi une occasion inespérée de revoir le garçon blond qui lui avait sauvé la vie avant de disparaître dans les flots.
Car son sauveteur ne s’était pas noyé. Plus tard, elle avait fait des recherches pour savoir qui était mort ce jour-là, et, sur la liste des victimes, personne ne correspondait à sa description. Donc, aujourd’hui, il vivait quelque part, et elle se demandait s’il lui arrivait de penser à elle.
En débarquant du ferry par une journée chaude et ensoleillée, Ben Marsh sortit de son sac la carte d’Ilaria afin de s’orienter.
Il s’était demandé s’il se souviendrait de l’endroit. Il y avait souvent pensé au fil des ans, mais il n’y avait rien de familier dans ce terminal de ferries résolument moderne qui n’existait pas vingt-cinq ans plus tôt.
Il se dirigea vers le bureau d’informations touristiques, où une femme souriante lui souhaita la bienvenue sur l’île et lui indiqua sur la carte l’emplacement du centre médical.
Marchant vers le port principal, il s’arrêta un moment pour observer les petites embarcations à l’ancre.
Il n’en reconnut aucune, d’ailleurs, à l’époque, il avait été trop occupé à scruter la mer en quête de survivants pour faire vraiment attention au bateau dont l’équipage l’avait sauvé des eaux. Quant à la fillette effrayée agrippée à lui pendant qu’il nageait comme un forcené pour s’éloigner du navire en perdition, il ne la reconnaîtrait probablement pas aujourd’hui. Elle pouvait être n’importe laquelle des jeunes femmes qu’il croisait dans la rue, les dévisager était une perte de temps.
Mais il connaissait son nom. Arianna Petrakis.
Six mois plus tôt, il était tombé sur un vieil article de journal qui avait répondu aux questions qu’il se posait depuis si longtemps, et depuis le nom résonnait dans sa tête.
Un frisson lui parcourut l’échine en dépit de la chaleur du soleil.
Et si elle ne voulait pas le voir ?
La réponse était simple : il reprendrait le premier ferry pour quitter l’île. Mais si elle voulait le voir ? Comment lui expliquer que le jour où le ferry avait fait naufrage avait façonné son destin ? Comment lui dire qu’il avait la sensation étrange que c’était maintenant au tour d’Arianna de le sauver ?
Il n’avait pas la réponse à ces questions.
Sauter dans l’eau pour la sauver avait été la première étape déterminante de son changement d’existence. La seconde avait été douloureuse. Après s’être solennellement engagé à aimer sa femme et à la chérir, il n’avait pas été là quand celle-ci avait eu besoin de lui. Emma était partie, à présent, et il ne pouvait pas revenir en arrière pour la sauver.
Mais il n’avait pas réfléchi quand il avait vu la petite fille en robe blanche glisser sur le pont du ferry et tomber à l’eau. Il avait sauté.
Aujourd’hui, il devait recommencer : suivre son instinct et sauter.
Après avoir gravi une rue escarpée, Ben arriva au cabinet médical.
On ne pouvait pas le manquer. Le mur portait un grand panneau rédigé en six langues.
En poussant la grille, il vit un bâtiment moderne niché au fond d’un jardin dans une profusion de couleurs et d’odeurs. Les portes automatiques s’ouvrirent avec un bruit feutré, et il se retrouva dans un petit hall de réception accueillant et frais par rapport à la chaleur extérieure. Une femme qui arrosait une grande plante en pot se tourna vers lui.
Son cœur fit un bond.
Non, ce ne pouvait pas être elle. Cette femme avait entre trente-cinq et quarante ans. Elle était plus âgée qu’Arianna. Et il la reconnaîtrait sûrement s’il se trouvait face à face avec elle, non ?
— Yassas…
La femme lui indiqua d’un sourire qu’elle appréciait ses efforts pour parler grec.
— Bonjour. Je suis Corinna. En quoi puis-je vous aider ?
— Je cherche le Dr Petrakis.
— Vous êtes malade ? demanda Corinna en le scrutant.
— Non… Je suis Ben Marsh. Le Dr Ben Marsh, ajouta-t-il pour couper court à un possible interrogatoire.
Corinna hocha la tête.
— Asseyez-vous, je vous en prie. Le Dr Petrakis revient dans cinq minutes.
Il s’assit et regarda autour de lui.
Un espace lumineux, des murs blancs, du mobilier aux tons ocre. La décoration avait été soigneusement pensée pour créer une atmosphère accueillante et relaxante, mais il sentait son cœur battre à tout rompre.
Il sortit son téléphone et fit mine de s’absorber dans la lecture des journaux britanniques pour décourager toute tentative de conversation.
Corinna finit d’arroser les plantes et regagna son siège pour se concentrer sur l’écran de son ordinateur. Quinze minutes s’écoulèrent.
— Je suis sûre qu’elle ne va plus tarder, dit-elle. Vous voulez que je l’appelle ?
— Non, merci. Ça ne me dérange pas, d’attendre.
— Voulez-vous boire quelque chose… ?
Les portes s’ouvrirent, et le cœur de Ben manqua un battement. Tournant machinalement la tête, il vit une jeune fille et un homme qui soutenaient une autre jeune fille. L’homme s’adressa à Corinna en grec puis repartit, les laissant gérer le problème.
— Elle a une crise d’asthme. Asseyez-la. Docteur Marsh, puisque vous êtes là, vous allez l’aider. J’appelle le Dr Petrakis, déclara-t-elle en décrochant son téléphone.
Ben n’était pas habilité à exercer en Grèce, mais ce n’était pas le moment de polémiquer. La fille blonde souffrait, il s’agissait d’une urgence.
Il fit asseoir les deux femmes.
— Elle a un inhalateur ?
— Oui, mais elle l’a oublié à l’hôtel, répondit, affolée, la compagne de la blonde.
— Tout va bien, prétendit-il, conscient qu’il fallait avant tout les calmer. Comment s’appelle-t-elle ?
— Helen…
Il prit doucement Helen aux épaules.
— Helen, je m’appelle Ben, et je suis médecin. Regardez-moi…
Le regard effrayé de la fille rencontra le sien.
Il lui sourit, rassurant.
— Essayez de vous calmer. Respirez plus lentement…
Helen hocha la tête. La panique et la course jusqu’au centre médical n’avaient pas arrangé son état, mais elle respirait un peu mieux depuis qu’elle était assise. Elle se tourna vers son amie, qui sanglotait.
— Regardez-moi, Helen. Essayez de respirer avec moi.
— Le Dr Petrakis sera là dans cinq minutes, dit Corinna en raccrochant. Elle apporte un inhalateur de la pharmacie.
— Merci… Vous pourriez vous occuper de cette jeune dame ? répondit Ben en désignant l’amie de Helen.
Corinna s’empressa de venir chercher la jeune fille et l’installa sur une chaise derrière son bureau.
— De quelle couleur est votre inhalateur, Helen ? Bleu ?
Hochement de tête approbateur.
— Bien. Salbutamol ?
Nouvel acquiescement. Helen se calmait. Sa respiration était plus lente, mais elle luttait encore pour absorber l’oxygène dont son corps avait besoin.
— C’est très bien, Helen, déclara-t-il avant de se tourner vers Corinna. Voulez-vous dire au Dr Petrakis… ?
— Du salbutamol, j’ai entendu.
— Vous vous débrouillez très bien, Helen, dit-il, revenant à sa patiente, en espérant que les prétendues cinq minutes d’attente n’allaient pas s’éterniser.
— Ne me… laissez pas… , bredouilla Helen avec effort.
« Ne me laissez pas mourir. »
Ces dernières années avaient montré à Ben son impuissance face à la vie et la mort, mais Helen n’avait pas besoin de le savoir.
— Je ne vous laisserai rien faire, sauf respirer. Ça vous va ?
Helen réussit à lui rendre son sourire.
— Vous pouvez la conduire en salle de consultation ? dit Corinna après avoir transmis le message au Dr Petrakis.
— Oui, bonne idée.
Corinna demanda à l’amie de Helen de ne pas bouger et invita Ben à la suivre.
Mais Helen n’était pas encore en état de marcher.
— Accrochez-vous, ordonna Ben avec un sourire en la soulevant dans ses bras.
Il suivit Corinna jusqu’à une salle de consultation bien équipée et installa la patiente sur la table d’examen, dont il redressa le dossier.
— Merci… , souffla-t-elle, respirant un peu mieux.
— De rien. J’obtiens des points en plus sur l’échelle de la médecine d’urgence quand je porte quelqu’un, vous savez. Je me réjouis que vous soyez légère.
Helen sourit.
Il avait juste fait son travail pour qu’elle se calme et se sente en sécurité. Mais le doute s’insinuait de nouveau en lui, le sentiment de ne pas être à la hauteur. Probablement parce que Arianna Petrakis serait bientôt là, et qu’elle l’avait connu quand il était à la hauteur, justement…
Avisant une couverture légère au pied de la table d’examen, il recouvrit les jambes de Helen. Elle commençait à récupérer, même si le moindre effort l’essoufflait encore.
Il se retourna en entendant la porte s’ouvrir.
Arianna.
Il l’aurait reconnue n’importe où. Des boucles brunes encadraient son visage. Des yeux noirs. Un teint mat parfait. Quelque chose dans son maintien lui rappela la courageuse petite fille qui s’était agrippée à lui avec l’énergie du désespoir. Et… elle était d’une beauté saisissante.
— Bonjour, je suis le Dr Petrakis, dit-elle avec une assurance détendue, ses joues roses suggérant qu’elle avait couru. Vous êtes Helen ?
La jeune patiente acquiesça, et Arianna posa un sac de pharmacie sur son bureau.
— J’ai pris plusieurs inhalateurs, mais le Dr Marsh dit que vous utilisez habituellement le bleu au salbutamol.
— En effet, répondit Helen, qui respirait de mieux en mieux.
— Très bien.
Arianna prit le médicament dans le sac, lut l’inscription en grec sur l’emballage et sortit le nébuliseur.
Son anglais était parfait, avec une pointe d’accent londonien. Bon Dieu, elle avait peut-être vécu dans sa ville natale sans qu’il sache qu’elle était si proche !
Puis Arianna se tourna vers lui.
— Merci, docteur Marsh, dit-elle. Je vais examiner Helen, maintenant. Corinna va vous préparer du café, si vous voulez encore patienter… ?
Bien sûr. Il était un touriste qui avait donné un coup de main pour une urgence, et l’étincelle qu’il avait cru voir dans son regard était probablement le fruit de son imagination. Il n’avait plus sa place ici.
— J’attendrai, merci… Vous avez meilleure mine, Helen, ajouta-t-il avec un sourire à l’adresse de la jeune fille.
Helen lui rendit son sourire en levant le pouce, et il regagna le hall de réception.
Il n’avait pas spécialement envie de café, mais Corinna insista pour lui en faire et y joignit des biscuits. Il le dégusta tranquillement en attendant.
Arianna ne tarda pas à reparaître.
— Claire, vous pouvez aller voir Helen, maintenant, dit-elle, s’adressant à l’amie de Helen, en larmes dans son coin. Elle va beaucoup mieux, mais elle doit se reposer. Andreas, notre auxiliaire médical, vient d’arriver, et il est avec elle. Pas trop d’émotion, d’accord ?
Claire hocha la tête.
— Je suis désolée…
Arianna balaya ses excuses d’un geste.
— C’est effrayant, d’assister à une crise d’asthme, n’est-ce pas ? Maintenant que Helen est là, nous pouvons nous occuper d’elle, et tout ira bien. Elle a juste besoin de vous voir sourire, maintenant.
Arianna était bienveillante. La course dans les rues de la ville jusqu’au centre médical avait empiré l’état de Helen. Il aurait mieux valu qu’elle s’assoie et que l’aide vienne à elle. Mais il sentait que la douceur ferme d’Arianna aurait plus d’effet qu’une condamnation.
Claire essuya ses larmes et s’efforça de sourire. Corinna lui prit le coude pour l’emmener rejoindre Helen.
Puis Ben sentit ses battements de cœur s’accélérer.
Arianna traversait la réception et venait vers lui.
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C’étaient peut-être les derniers lambeaux de son rêve. Celui-ci était d’une netteté troublante, ce matin. Arianna avait eu du mal à s’en libérer pendant qu’elle se douchait et préparait son petit déjeuner. Et, en arrivant au cabinet, elle avait eu un choc à la vue de ce séduisant médecin anglais, qui avait quelque chose d’étrangement familier.
Elle avait réussi à chasser cette impression pendant qu’elle examinait et soignait sa patiente, mais maintenant cela revenait la titiller. Et, lorsqu’elle revit le Dr Marsh dans la salle d’attente, elle eut l’intuition qu’elle le connaissait depuis… depuis ce jour fatidique, des années plus tôt, où un garçon blond aux yeux bleus l’avait sauvée de la noyade ?
C’était impossible. Ce genre de coïncidences n’existe pas, même si ce drame l’avait tourmentée durant son adolescence et avait hanté ses rêves d’adulte. Le Dr Marsh était probablement là pour autre chose. Pour quelqu’un d’autre.
Il se leva à son approche, silhouette longiligne et athlétique empreinte de séduction virile. Le genre d’homme que n’importe quelle femme a envie de connaître. C’était peut-être pour ça qu’il lui semblait familier.
— Docteur Petrakis…
— Arianna, je vous en prie, puisque nous vous avons déjà mis au travail. Vous êtes en vacances ici ? demanda-t-elle.
— Je suis venu à Ilaria pour vous voir.
D’accord. Peut-être l’avait-elle rencontré quelque part, finalement. Mais cela ne voulait pas dire que cet homme était celui qu’elle espérait retrouver.
— Excusez-moi… On se connaît ?
— Si vous êtes l’Arianna Petrakis que je crois, alors oui. Mais ça remonte à longtemps…
Visiblement méfiant, il hésitait à parler.
Et si son instinct était le bon ?
— Vous étiez sur le ferry qui a sombré au large du port ? interrogea-t-elle, le cœur battant.
— Oui. Vous étiez là aussi, vous portiez une robe blanche.
— En broderie anglaise, murmura-t-elle, comme si ce détail était soudain essentiel.
— Je crois. Il y avait des petits trous brodés… c’est comme ça que ça s’appelle ?
— Oui. Vous avez plongé quand je suis passée par-dessus bord.
Il sourit brusquement.
— Je crains que plongé soit un grand mot. Je vous ai vue glisser sur le pont en pente, et, quand vous êtes tombée à l’eau, j’ai sauté après vous.
— J’étais en train de me noyer… , dit-elle, le souffle court à ce souvenir. Vous m’avez sortie de l’eau.
— J’ignore comment je vous ai trouvée. Mais je l’ai fait, déclara-t-il en lui tendant la main.
Elle la prit et enlaça fermement ses doigts.
Incapable de le lâcher, elle s’agrippa à lui, comme ce jour fatidique, alors qu’elle était aveuglée par les larmes et l’eau salée, complètement affolée. Elle le serrait si fort que les sauveteurs avaient eu du mal à détacher ses bras du cou de Ben.
La situation était différente aujourd’hui. Ben Marsh n’avait plus rien d’un adolescent efflanqué, et elle avait la maturité nécessaire pour se rendre compte qu’il était très attirant.
— Vous avez encore de la poigne, remarqua-t-il en souriant.
— Oh ! pardon, bredouilla-t-elle sans pour autant le lâcher.
— Ne vous excusez pas. J’avais besoin que vous me teniez fort pendant que je nageais.
— C’est ça que vous m’avez dit ?
— Oui. Vous n’avez pas compris ?
— Non. Je ne parlais pas l’anglais, à l’époque.
Pendant vingt-cinq ans, elle avait aspiré à le revoir, mais, si ces années lui avaient appris quelque chose, c’était la retenue.
Elle lui lâcha enfin la main avec un frisson de regret.
— On ne peut pas parler ici. On va boire un café quelque part ? suggéra-t-elle.
Il secoua la tête.
— Je ferais mieux de revenir demain. Vous avez à faire.
La pensée de le voir partir et de devoir attendre encore toute une journée pour lui parler était insupportable.
— C’est bon. Je commence tôt le matin, et je finis à peu près à cette heure-ci. Andreas s’occupe du cabinet l’après-midi et le début de soirée. Il passera encore un moment avec Helen et m’appellera si nécessaire. Et, si elle n’est pas en état de rentrer à l’hôtel ce soir, nous avons des lits d’accueil ici, je reviendrai y passer la nuit…
Elle débitait des banalités sans reprendre son souffle. Elle aurait pu simplement lui dire qu’elle avait le temps de prendre un café avec lui. Et peut-être ajouter qu’elle avait plaisir à le revoir après toutes ces années.
— J’ai une idée, dit-il. Le dernier ferry est à 21 heures, et, si Helen va bien, je pourrai le prendre avec elle et Claire, et m’assurer qu’elles rentrent à leur hôtel en toute sécurité. Mais d’ici là j’aimerais beaucoup boire un café avec vous.
— Ce serait… Ça ne vous ennuie pas ?
— Pas du tout, du moment que vous attestez médicalement du bon état de santé de Helen et que je ne suis qu’un touriste voyageant avec elle, répondit-il avec malice.
— Bien sûr. Je vais chercher mon sac.
Elle quitta en hâte la salle d’attente, maudissant les précieuses minutes qu’il lui fallait pour examiner Helen et prévenir Andreas qu’elle serait au port, pour le cas où il aurait besoin de la joindre.
Elle avait attendu ces retrouvailles toute sa vie, elle ne voulait plus perdre la moindre seconde.
Cela ressemblait à un rêve, se dit Ben.
Il avait enfin retrouvé la fille qui avait changé sa vie ! Il avait l’impression d’avoir passé chaque jour avec elle depuis leur première rencontre, et, en un sens, c’était vrai. Il avait repris le cours de sa vie, mais elle n’avait jamais cessé de hanter son esprit.
Un peu étourdi, il quitta le centre médical avec Arianna, et ils descendirent la colline en direction du port, marchant en silence.
— Ici, ça va ? demanda-t-elle, désignant une petite taverne avec une terrasse ombragée qui donnait sur le port.
— C’est parfait.
N’importe quel endroit l’aurait été. Il avait le sentiment qu’Arianna aurait illuminé le plus minable des bouis-bouis.
Elle choisit une table à l’écart de l’agitation et s’assit. Un serveur s’approcha, la salua en l’appelant par son nom, et elle demanda à Ben ce qu’il voulait boire avant de passer leur commande en grec.
— Je suis contente que vous soyez venu, Ben. C’est bon de vous revoir.
Maintenant qu’ils pouvaient enfin se parler, elle perdait un peu de sa belle assurance.
— Je redoutais votre réaction, admit-il, se sentant soudain plus fort, comme s’il devait encore la protéger.
— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
— C’est un article de journal qui m’a mené à vous. On y disait que votre frère se trouvait à bord du ferry et qu’il s’était noyé.
— C’est exact, répliqua-t-elle, soutenant son regard. Et, sans vous, je me serais noyée aussi.
Il haussa les épaules.
— Si ma venue vous est pénible parce qu’elle vous rappelle cette horrible journée, dites-le-moi.
Elle pinça les lèvres, songeuse.
— Croyez-vous que je pourrai jamais l’oublier ?
— Non. Moi non plus, je n’oublie pas, et… Il fallait que je vienne.
Le serveur surgit avec leur commande, posa sur la table boissons et amuse-gueules, et repartit aussitôt.
Arianna but une gorgée de café.
— Je ne vous ai jamais oublié, et je me suis souvent demandé ce que vous étiez devenu. Et maintenant je connais enfin votre nom, murmura-t-elle avec un sourire qui fit bondir le cœur de Ben.
— Et moi j’ai découvert le nom de la broderie dont était faite votre robe…
Elle se mit à rire.
— Nous avons donc tous les deux des réponses ! Je me suis interrogée sur ce qu’il vous était arrivé après que vous m’avez confiée aux sauveteurs. Dites-moi ce que vous avez fait, tout ce temps.
Il fut tenté de répondre qu’il l’avait attendue. Mais ce n’était pas tout à fait vrai. Il avait fait beaucoup d’autres choses. Mais il n’avait jamais cessé de se poser des questions sur la petite fille en robe blanche. Et, ces derniers temps, sauter dans l’eau pour la sauver de la noyade lui apparaissait comme une des rares réussites de sa vie.
En retrouvant Arianna, allait-il fragiliser ce souvenir parfait, le présent allait-il le détruire ?
Mais Arianna lui semblait incapable de détruire quoi que ce soit.
Il porta sa tasse de café à ses lèvres et en apprécia l’arôme puissant.
— Depuis le début ? demanda-t-il.
— Oui. Comment avez-vous regagné le rivage ? À la nage ?
— J’étais plutôt bon nageur, et je pensais en être capable. Mais j’ai été content quand un bateau m’a repéré et est venu me récupérer. C’était très différent de la nage en piscine ou des exercices de sauvetage.
— J’imagine, commenta Arianna. Les mannequins dont on se sert en piscine ne gigotent pas comme moi…
— Et ils ne se cramponnent pas avec autant de force. Vous avez été très courageuse.
Elle sourit.
— Vous étiez tout ce à quoi je pouvais m’accrocher. Je vous dois la vie.
Il sentit le sentiment de fierté l’étreindre. Ce sentiment avait changé sa vie à lui et l’avait guidé à travers les jours les plus sombres. Lui aussi, il devait la vie à Arianna.
— Eh bien… Le bateau a récupéré d’autres naufragés et nous a ramenés au port. J’ai réussi à retrouver mes parents, ma sœur et mon frère, et j’ai reçu un bon savon de la part de mon père pour m’être enfui.
— Vous ne leur avez pas dit que vous aviez sauvé quelqu’un ?
— Non. Je me sentais… si bien. Je voulais garder ça pour moi, c’était mon secret.
— C’est pour ça que je ne vous ai pas trouvé en parcourant les journaux de l’époque. Mais je savais que vous aviez survécu, car votre description ne figurait pas sur la liste des victimes. Un autre mystère résolu, conclut-elle avec un sourire.
— Vous m’avez cherché ?
— Bien sûr ! En quoi cela vous étonne-t-il ? Vous étiez mon super héros, surgi de nulle part pour me sauver avant de disparaître !
Il n’était pas le héros qu’elle croyait. Il était imparfait, capable du meilleur comme du pire. C’était peut-être même pour cela qu’il avait décidé de venir, après tant d’interrogations et d’incertitudes. Il voulait se confronter à ce dont il était capable. C’était une façon de croire de nouveau en lui.
Il raconta à Arianna le reste de l’histoire.
En apprenant le naufrage du ferry, l’hôtel où sa famille séjournait avait envoyé un bateau les récupérer. Les vacances avaient été écourtées, et ils étaient rentrés en Angleterre. Il avait repris l’école puis avait fait des études de médecine.
— Qu’est-ce qui vous a donné envie d’être médecin ? demanda Arianna avec curiosité.
— Comme tout le monde, je suppose. Je voulais changer les choses.
— Parce que vous saviez déjà que vous pouviez le faire ?
— Ce jour-là, sur le ferry… Je n’ai jamais oublié ce que j’ai ressenti. Je croyais que toute ma vie serait comme ça, avoua-t-il, conscient de sa naïveté d’adolescent.
Elle ne le quittait pas des yeux, et peut-être comprenait-elle à demi-mot.
— Ça vous a changé. Vous vouliez encore éprouver ça.
— Oui. Ça comptait beaucoup pour moi.
C’était presque avouer qu’il avait besoin d’elle aujourd’hui.
— Et après vos études de médecine ?
— J’ai décroché un poste et travaillé dur. Je suis tombé amoureux, je me suis marié. Nous avons acheté une maison, puis notre Jonas est arrivé, donnant un nouveau sens au mot « fatigue ».
— Il paraît que les enfants font ça… Votre épouse et votre fils sont en Grèce ? J’aimerais beaucoup les connaître.
— Jonas est là. Nous sommes descendus dans un hôtel du continent avec ma sœur et sa famille. Mon épouse, Emma, est morte dans un accident de voiture il y a quatre ans, alors que Jonas avait un an.
Aujourd’hui, il pouvait en parler sans avoir mal. Le temps guérit les blessures, atténue le chagrin. Mais il en va autrement de la culpabilité, et il n’en parlait jamais.
Arianna porta la main à sa bouche.
— Oh ! Je suis tellement désolée, Ben.
— Ce… Ce n’est pas rien, mais je vis avec. Peut-être avez-vous le même sentiment au sujet de votre frère ?
Elle réfléchit un moment.
— Je n’ai jamais vraiment accepté d’être la survivante.
C’était aussi ce qu’il éprouvait. Par sa faute, Emma était seule en voiture avec Jonas au moment de l’accident. Si leur fils en était sorti indemne, c’était grâce à la vivacité d’esprit et à l’abnégation de sa femme. Toute la culpabilité, tous les regrets du monde n’y changeraient rien, et en parler ad libitum non plus.
À la lueur du soleil couchant, il crut voir des larmes dans les yeux d’Arianna.
Elle lui cachait des choses, mais il ne voulait pas insister. Lui non plus, il n’avait pas tout dit.
— C’est dur d’être celui qui reste, n’est-ce pas ?
Elle acquiesça.
— Comment gère-t-on ça ? demanda-t-elle.
Lui, il n’y arrivait pas. Mais elle n’avait pas besoin de le savoir.
— Disons juste que ça a flanqué un coup fatal à ma conviction que je pouvais changer le monde. La première année a été très dure. La suivante, un peu moins. Et puis… un soir, il y a environ six mois, j’étais sur Internet pour trouver des destinations de vacances pour Jonas et moi, quand je suis tombé sur Ilaria. Ça m’a fait penser à vous. Je n’ai pas résisté à l’envie de rechercher des informations sur les passagers du ferry le jour du naufrage, et j’ai déniché ce vieil article de journal. Je n’y comprenais rien car il était rédigé en grec, mais il était accompagné d’une photo de vous et de votre famille. Dès que j’ai su votre nom, j’ai éprouvé le besoin de vous retrouver.
— Et vous avez débarqué ici et volé à la rescousse de Helen. Dès qu’elle a été en état de parler, elle m’a dit combien vous avez été gentil avec elle.
Il secoua la tête.
— Je ne crois plus à mes capacités salvatrices.
Il y avait cru autrefois, mais il n’avait pas sauvé Emma. C’était une leçon salutaire.
Arianna se pencha pour prendre une allumette dans le distributeur pour allumer le photophore posé sur la table.
— Vous devriez, remarqua-t-elle. Ilaria m’a appris plusieurs choses depuis que j’y vis. Elle peut être source d’enseignements pour vous aussi.
Il la scruta, se demandant si c’était par gentillesse qu’elle parlait ainsi. À la lueur de la bougie, il crut voir une lueur d’espoir dans ses yeux.
Peut-être. Il n’aurait pas parié là-dessus, mais il n’aurait pas cru non plus qu’Arianna avait pensé à lui toutes ces années.
Et si Ilaria était un endroit où tout était possible ?
En tout cas, même s’il avait déboulé dans la vie d’Arianna sans prévenir, lui rappelant des souvenirs qu’elle aurait probablement préféré oublier, il ne voyait pas trace de regret dans son regard.
Il s’autorisa alors à demander :
— Arianna, voulez-vous me raconter à votre tour ce que vous avez fait durant ces vingt-cinq dernières années ?
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Arianna aurait dû s’y attendre. Elle avait posé la question à Ben, et il avait répondu. Son tour était venu de parler, mais cela lui semblait beaucoup plus difficile que d’écouter.
— Vous avez lu les journaux. Vous savez qui est mon père et tout ce que vous avez besoin de savoir.
L’identité de son père. La mort de son frère. Le fait qu’elle ait survécu au naufrage et pas Xander. Si on voulait résumer sa vie en quelques mots, ces trois éléments recouvraient presque tout.
— Votre père est Ioannis Petrakis, déclara Ben, donnant au nom grec une inflexion anglaise qui sonna étrangement. C’est en partie grâce à sa notoriété que j’ai pu vous retrouver. C’est un homme important qui fait l’objet de nombreux articles accompagnés de photos dans la presse.
Elle sentit son cœur sombrer.
La pensée que Ben était ici à cause de la fortune et de l’éminente position de son père lui mettait un goût amer à la bouche. Le souvenir qu’elle avait gardé de lui était un secret jalousement gardé pendant toutes ces années. Soudain, même cela lui échappait.
— Alors vous savez que j’étais une petite fille riche et gâtée ?
Ben haussa les épaules.
— Je sais que votre père est un homme fortuné, mais je ne vous connais pas assez pour dire si vous étiez ou non une enfant gâtée. Pour moi, une gosse trempée et terrifiée n’est jamais qu’une gosse.
— Nous avions pris le ferry parce que le bateau de mon père avait un problème de moteur. J’avais adoré l’ambiance colorée et bruyante qui y régnait. Après la mort de Xander, je n’ai plus guère eu l’occasion de faire des choses aussi extraordinaires. Mon père ne l’aurait jamais permis.
Ben hocha lentement la tête.
— Les parents veulent protéger leurs enfants à tout prix. Après la mort d’Emma, je n’avais qu’une idée en tête : enfermer mon fils pour qu’il soit en sécurité. Mais il commence à prendre conscience qu’il y a un monde en dehors de la maison, et il a envie de l’explorer.
Si elle avait vu sur le visage de son père l’expression angoissée qu’affichait Ben à cet instant, elle aurait peut-être un peu mieux compris. Mais ce n’était jamais arrivé.
— Mon père nous enfermait bel et bien, dit-elle. Ma mère étouffait. J’avais quatorze ans quand elle a demandé le divorce.
— La mort d’un enfant est une des épreuves les plus dures qu’on puisse affronter.
Ben la comprenait car il s’était battu pour surmonter une perte douloureuse. Son père à elle n’avait pas paru lutter, gérant juste sa famille d’une main de fer, mais elle le comprenait peut-être un peu mieux maintenant.
— Il n’y avait pas de place pour autre chose que le chagrin à la maison, reprit-elle. J’essayais d’être sage et de ne pas compliquer l’existence de mes parents, mais je n’ai jamais pu être à la hauteur du fils qu’ils avaient perdu.
Ben changea de position sur sa chaise, comme si le sujet était clos.
— Alors vous avez décidé de ne compter que sur vous-même et de vous concentrer sur ce que vous vouliez ?
Elle apprécia sa réaction. Il réfléchissait, tempérant ses impulsions avec sa tête et son cœur.
— Oui. Je n’ai rien pu changer le jour où mon frère est mort, mais maintenant je peux agir. Mon père m’a menacée de me couper les vivres quand j’ai fait une demande pour intégrer l’école de médecine d’Athènes, mais il s’est contenté de réduire ma pension, et elle m’a suffi amplement.
— Vous avez séjourné à Londres, non ?
Elle lui jeta un regard interrogateur, et il hocha la tête.
— Je l’entends à votre accent. Personne ne parle aussi bien une deuxième langue à moins d’avoir vécu dans le pays.
— Nous sommes venus vivre à Londres quand j’avais onze ans. L’ultime tentative de mes parents pour échapper à leur chagrin et sauver leur mariage. J’ai fréquenté l’école de Regent’s Park.
Il sourit, l’air incrédule.
— Vous portiez un canotier en paille avec l’uniforme d’été ? Avec un ruban bleu ?
— Oui, d’un bleu assorti à notre blazer et notre robe…
Elle avait détesté l’uniforme vieillot style années 1970 de l’établissement réservé aux jeunes filles de bonne famille.
— J’étudiais à l’école de médecine tout près de là, dit-il. Quand on faisait un break, on allait s’asseoir dans le parc.
Ils se sourirent, amusés par la coïncidence.
Peut-être l’avait-il vue à l’époque. Peut-être l’avait-elle aperçu parmi les jeunes gens qui flânaient au bord du lac, si libres comparés à elle qui menait une existence recluse.
Ils avaient fréquenté les mêmes lieux, vu les mêmes choses. Si elle l’avait su, peut-être son adolescence lui aurait-elle semblé un peu moins solitaire. Ou peut-être pas. En un sens, elle avait l’impression que Ben avait toujours été là. Il était déjà comme un vieil ami avec qui elle avait perdu le contact, mais suffisamment proche pour qu’ils puissent reprendre une conversation là où ils l’avaient laissée.
— Je suis retournée à Londres après avoir obtenu mon diplôme de médecine, dit-elle. J’ai postulé pour intégrer un programme d’échange entre jeunes médecins diplômés, et j’ai travaillé dans un centre médical près de Charing Cross.
Il hocha la tête.
— Mon cabinet se trouve tout près.
Une autre occasion de se croiser dans la rue. De fréquenter les mêmes restaurants, les mêmes bars… Mais le fait qu’ils aient respiré le même air suffisait, puisqu’ils s’étaient enfin retrouvés.
— Vous vous plaisiez à Londres, alors ? demanda-t-il.
— C’est une ville très agréable. Mais, pour être franche, je cherchais surtout à m’éloigner de mon père. Ça n’a pas si bien marché, car il a des intérêts dans toute l’Europe et passe son temps à voyager. Quand je suis allée à Athènes, il a décidé d’y acheter une maison, et, lorsque je suis retournée à Londres, il a soudain éprouvé le besoin de s’y installer et d’y organiser des réceptions.
— Pas le genre de fêtes qu’apprécient les jeunes diplômés en médecine, j’imagine, remarqua Ben avec un sourire amusé.
Elle se pencha vers lui.
Cela lui paraissait si naturel de se confier à lui ! Pas seulement parce qu’elle lui devait la vie, mais parce qu’il savait mettre les gens à l’aise comme personne.
— Des réceptions huppées où je pourrais rencontrer de bons partis qui me feraient oublier la médecine et me transformeraient en dame de la bonne société.
— Je suppose que ça n’a pas marché ?
Cela avait failli marcher, mais pas comme son père l’avait espéré. Lawrence était l’opposé de son père. Intrépide et anticonformiste, il vivait au jour le jour sans penser au lendemain. Leur relation avait été agréable au début. Il l’avait subjuguée et l’avait demandée en mariage avant qu’ils aient le temps de se connaître.
Elle lui avait dit oui… Beaucoup trop tôt. Puis elle avait ouvert les yeux.
L’idée que Lawrence avait de leur vie était en réalité la façon dont lui voulait la vivre. Son projet était de voyager en dépensant la fortune de sa femme, sans tenir compte de sa carrière à elle. Pourquoi voudrait-elle travailler, puisqu’elle n’en avait pas besoin ? Mais, même alors, elle avait été consciente que son travail était l’unique facteur d’équilibre de sa vie, la seule raison pour laquelle, pensait-elle, elle avait survécu à son frère lors du naufrage.
Tout cela appartenait au passé, désormais. Elle avait pris sa décision, son cœur blessé avait guéri, et elle s’était juré de ne plus commettre la même erreur.
— Non. Ça n’a pas marché.
— Il organise aussi des réceptions ici ? demanda Ben en souriant.
— Non. Mon père ne vient jamais à Ilaria.
— Trop de souvenirs ? dit-il avec douceur.
— Oui.
Que se serait-il passé si elle était morte à la place de Xander ? Si son frère était devenu médecin et s’était installé à Ilaria ? Son père serait probablement retourné sur l’île, et la carrière de Xander aurait sans doute compté pour lui.
— Mais vous avez vos propres souvenirs, observa Ben.
— J’adore le mode de vie, ici. On a besoin de moi, et c’est ce que j’ai toujours voulu. Mais j’ai choisi Ilaria parce que j’ai pensé que fuir mes souvenirs n’était pas le meilleur moyen de les accepter.
— Le meilleur moyen n’est pas toujours le plus facile.
Il y avait de la tendresse dans les yeux de Ben, et elle se raidit pour ne pas fondre en larmes. Les cauchemars et les pleurs étaient réservés aux heures sombres de la nuit.
— Alors… Combien de temps comptez-vous… Combien de temps comptes-tu rester ici ? lança-t-elle, ne résistant plus à l’envie de le tutoyer. Est-ce que j’aurai l’occasion de faire la connaissance de ton fils ?
— Nous sommes ici pour trois semaines, et nous séjournons à l’hôtel. Ma sœur nous a rejoints avec sa famille, elle garde Jonas aujourd’hui. Mais j’ai parlé de toi à mon fils, et il aimerait te connaître. Je l’emmènerai avec moi la prochaine fois que je viendrai.
— Et quand reviendras-tu ? demanda-t-elle impulsivement.
— Je suis en vacances. Je n’avais pas de projets particuliers, sauf te retrouver…
Il était venu pour elle !
Personne n’avait jamais été là pour elle.
Son cœur battait à tout rompre sans qu’elle ne puisse rien y faire. Le courant passait entre eux, et la situation était explosive. Elle devait absolument éviter de penser à l’effet qu’il avait sur elle.
Elle avait encore des tas de choses à dire à Ben. Elle ignorait lesquelles, mais elle savait qu’elle avait besoin de passer plus de temps avec lui. Beaucoup plus de temps.
— J’ai travaillé le week-end dernier, alors je suis libre demain, déclara-t-elle. Que dirais-tu de venir chez moi avec Jonas ? Nous déjeunerons, et il pourra jouer sur la plage.
— Tu as une plage privée ? dit Ben, l’air surpris.
— Euh… oui… Elle est toute petite, mais il s’y plaira. Elle est isolée, et il pourra courir et s’amuser en toute sécurité.
— Il sera ravi. Et moi aussi, merci. Si cela ne te dérange pas trop…
— Pas du tout. Vous pouvez prendre le ferry du matin, et je vous retrouverai au terminus.
Hochant la tête, il jeta un coup d’œil à sa montre et fit la grimace.
— Je crois que nous devrions retourner au centre médical pour voir si Helen est d’attaque pour rentrer à l’hôtel ce soir.
Où avaient donc filé les heures ? Elle avait l’impression qu’ils s’étaient assis à cette table il y avait à peine cinq minutes, mais il n’y avait plus une goutte de café dans le pot apporté par le serveur, et le soleil atteignait l’horizon.
Ils regagnèrent à pied le cabinet médical, et elle ne résista pas à l’envie de prendre la route qui passait par le port et la vieille ville. Quand Ben s’arrêta quelques instants pour admirer le coucher de soleil, elle ne put s’empêcher de sourire.
Visiblement, il aimait Ilaria, et cela comptait pour elle.
Au centre médical, Andreas lui rendit compte de l’état de Helen, bien remise de sa crise d’asthme. En l’auscultant, elle n’entendit plus aucun sifflement suspect dans ses poumons.
Elle rejoignit Ben dans le hall d’accueil désert.
— Helen est en train de s’habiller. Elle peut rentrer. Je lui ai donné un inhalateur de rechange, et je vais rédiger une décharge dont je te remettrai une copie. À quelle heure viendrez-vous demain ? Il y a un ferry qui arrive à 11 heures.
Déjà, elle attendait avec impatience la journée du lendemain qui lui ramènerait Ben. Elle avait une longue nuit devant elle avant de le revoir, et elle voulait soudain savoir exactement combien d’heures elle allait devoir l’attendre.
— 11 heures, c’est parfait, répondit-il en sortant son téléphone de sa poche. Nous devrions peut-être échanger nos numéros de téléphone pour que je puisse te prévenir si nous sommes retardés.
Bien sûr. Pourquoi n’y avait-elle pas songé ? C’était quelque chose de concret qu’elle pouvait emporter avec elle. Elle lui répéta son numéro de portable et il s’assura qu’il l’avait bien noté.
Maintenant, elle avait son numéro.
— Ben, je suis vraiment contente que tu sois venu. Ça compte beaucoup pour moi…
Soudain, et sans vraiment comprendre comment c’était arrivé, elle se retrouva dans ses bras. Sans doute avait-elle fait le premier pas. Ben n’avait pas bougé, mais sa réaction était sans équivoque. Le rapprochement semblait tout naturel, comme si le temps s’était compressé et qu’ils étaient devenus des amis de longue date en l’espace de quelques heures.
Il avait un corps ferme et dur, et, tandis qu’il la serrait contre lui, ses yeux s’emplirent de larmes.
Pour la première fois depuis une éternité, elle se sentait en sécurité.
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— On arrive bientôt, papa ?
Un garde-fou vitré les protégeait des embruns, mais Ben agrippait fermement la main de son fils. Une réaction instinctive qui remontait au jour où il avait vu Arianna glisser sous le bastingage du vieux ferry, réaction qui s’était encore renforcée depuis la mort d’Emma.
— Pas encore, bonhomme.
Il s’accroupit et, tenant l’enfant contre lui en un geste protecteur, il pointa du doigt un point sur l’horizon.
— Regarde, nous allons là-bas.
Au loin, Ilaria semblait luire sous le soleil. Il avait envoyé un texto à Arianna pour lui dire qu’ils étaient sur le ferry, et elle lui avait confirmé qu’elle les attendrait au terminus. Peut-être était-elle déjà là, lumineuse comme son île.
— C’est loin ? demanda Jonas.
— Environ un kilomètre et demi, répondit Ben au jugé. On y sera bientôt, mais il faudra attendre notre tour pour débarquer.
— D’accord, répliqua Jonas en scrutant l’île qui se dessinait à l’horizon.
Encore une quinzaine de minutes à patienter avant de revoir Arianna. Ben se sentait au moins aussi impatient que Jonas. Il n’avait pas cessé de penser à leur étreinte de la veille.
À présent qu’il allait la revoir, il se disait que ça n’avait été qu’un simple rapprochement. Un rapprochement qui avait duré plus que nécessaire, plus éloquent que des mots.
Il savait qu’Arianna l’avait ressenti aussi. En entendant des pas s
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